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ROUBAIX.LE 2 FEVRIER ic^3 

LA SÉANCE D'HIER 

E les-vous jamais entré dans un théâtre 
minuscule, d'une miniscule ville de pro 
vince ? Avez-vous vu jouer un drame 
poignant, par des artistes de bas étage 
après avoir l'avoir vu représenter par 
quelque grand comédien ? 

Si vous avez vu cela, n'avez-vous pas 
ri aux larmes dans le petil théâtre de 
province, n'avez vous pas ri surtout aux 
passages qui vous avaient le plus ému I 

Le petit théâtre de province siégeait 
hier au Palais-IJourbon. 

Les cabotins politiques qui abondent 
sur les bancs de la majorité ont voulu 
imiter les ancêtres de SB; seulement. 
Madicr de Montjau remplaçait Robespier
re, et Blaacsubô remplaçait Saint-Just. 

Aussi, la majorité est-elle parvenue à 
rendre la Terreur ridicule. 

• >n a siégé en permanence, comme 
aux grands jours. Urisson, assis dans le 
même fauteuil d'où Robespierre domina 
longtemps la Convention nationale, a 
tenté d'imposer silence aux orateurs de 
l'opposition. 

Mais le couperetdela guillotine s'était 
transformé, dans ses mains, en vulgaire 
coupe-papier; et l'opposition riait de ses 
menaces et de ses efforts. 

Trois ormtMra M sont partagé les 
honneurs <io la journée : M. Andrieux, 
M. Paul de Cansgnac... et le général 
Thibaudin. dit C >uiigay. 

Ce dernier n'a eu qu'à monter à la 
tribune, pour être salué par une triple 
salve d'applaudissements. 

i)n eut dit un général victorieux ve
nant de rendit' à la France les provin-
c 's perdues, son prestige militaire éva
noui, do ramené:/ sous uns drapeau:; 
la victoire depuis longtemps envolée. 

La Convention connut aussi de ces 
enthousiasmes; mais souvent, dans la 
même journée, le char du triomphateur 
se transforma en charrette, allant de la 
Force à la Place de la Révolution, où la 
guillotine siégeait eu permanence. 

On ne guillotine pas encore au Palais-
Bourbon, mais les gémonies sont à côté 
du pinacle; et le général, applaudi hier, 
pour avoir manqué à l'csprildesolidarite 
militaire — c'est-à-dire à ses plus impé
rieux devoirs — pourrait bien voir de
main cet enthousiasme se transformer 
en mépris. 

11 resterait seul alors avec son déshon
neur, comme dans la Favorite. 

Au milieu de toutes les platitudes et de 
toutes les violences de cette longue dis
cussion. M. Andrieux est venu jeter la 
note spirituelle, railleuse et implaca
ble. 

11 a proposé de volcr.â titre d'amende
ment, le paragraphe o del'articleti de la 
Déclaration des droits de l'homme, qui 
affirme l'égalité de tous les citoyens de
vant la loi et n'établit d'autres différen
ces que celles « de l'intelligence et de la 
vertu. » 

La Chambre n'a pas compris: c'était 
trop au-dessus de ses facultés intellec
tuelles. 

L'amendement Andrieux, repris par 
M. Cunéo d'Omano, n'a rallié que cent 
voix contre plus de quatre cents. 

M. Paul de Caasagnac adonné deséfri
vières à tous les orateurs du projet Fa-
hre. 11 a été particulièrement dur pour 
M. Thibaudin, en lui rappelant que dans 
la dernière guerre, deux hommes s'é 
(aient battus sous un pseudonyme : Ro 
bert le Fort — c'est-à-dire le duc de 
Chartres, qui fut décoré — et Comagny 
— c'est-à-dire Thibaudin —qui ne fui pas 
décoré ! 

La conclusion de ce long et ardent 
iébat , c'est qu'à minuit la Chambre 
votait, à une énorme majorité, l'expul
sion et la dégradation des Princes. 

Tous les sous-préfets <!o la Défense 
nationale , tous les fonctionnaires qui 
jugèrent prudent, à cette époque, de 
chercher dans des emplois civils un abri 
contre les balles allemandes, ont déclaré 
les Princes, qui défendirent leur patrie 
sous des noms d'emprunt, indignes d'ap
partenir à l'armée française! 

Ceux qui ne se balient pas se sont 
venges de ceux qui se batlent! 

Voilà ce que Tant leur patriotisme ! 

Que fera le Sénat :' 

Déjà des bruils de capitula!ion cir
culent dans le monde parlementaire. 

Rien que la Chambre-Haute nous ai! 
souvent donné le spectacle des plus cou
pables faiblesses nous espérons qu'elle 
aaara retrouver l'énergie dont elle fil 
preuve un moment eu repoussant l'arti 
cle 7. 

L'honneur de la France le commande. 
Que les sénateurs lisent les articles con
sacrés ce matin par la presse étrangère 
au vote d'hier: ils vorrout qu'ils ne peu
vent pas s'engager dans la voie de la 
proscription,sans suivie ver autour de no
tre malheureuse patrie la muraiile sani
taire que les cours Européennes ont 
bâtie autour d'elle, pour l'isoler et l'a
bandonner seule à toutes les entreprises 
du dehors. 

P l E B M S.VLVAT. 

PRÉPARONS-NOUS 

Le Soleil publie un article de If. Hervé, 
signalant aux véritables défendais du 
droit et do la liberté l'attitude qui s'impose 
à leur vigilance. Nous sommes absolument 
d'accord avec l'honorable directeur politi
que du Soleil.sur la nécessité de M pas se 

croiser les bras en fUce d'agissements qui, 
c mine nous le montrions, il y a quelques 
jours, rendent inévitable une dissolution à 
bref délai, et nous ne pouvons moins faire 
que de reproduire l'énergique appel de 
If. Hervé : 

« La crise â laquelle nuis assistons commence 
à préoccuper sérieusement le pays. 

» L'Ile a é daté, il y r. quinze jours seulement; 
elle a éclaté ft propos d'un incident insiguiliant : 
mais elle couvait depuis plus d'un an. 1 :iie cou
rait depuis JIÎ ministère Uambetta; elle couvait 
depuis 1 avémraent de la Chambre actuelle ; 
elle couvait depuis les élections générales daoût 
1SS1. 

» Celle crise peut se prolonger plus ou moins 
mais elle ne se terminera que par la dissolu
tion de la Chambre ; elle ne se terminera que 
par un appel au pava : elle ne se terminera «im
pur une grande inuuife.-tatton du suffrage uni
versel. 

» D.mc tenons nous prêts. 
» Xous ne désirons pas la di solution ; nous 

la trouverions prématurée. 
» Elle peut survenir cependant ; etie peut sur 

v.ntrau moment où l'on s'y attendra le moins 
Eilè peut s'imposer parla force des choses; elle 
peut également ô'.re le résultat des combinai
sons qui s'élaborent dans l'entourage du prési
dent de ta République, parmi les intimes de 
l'Elysée. 

» N'e nous laissons pas surprendre. >,'e rous 
laissons surprendre ni par les événements ni 
par les hommes. 

» Au mois d août I83I, faute de préparation, 
faute d'organisation, nous avons eu un Sedan 
électoral. N'en ayons pas un second. 

• Luiibtrté d'association n'existant pas en 
Fiance, nous ne pouvons pas, comme en Befgt» 
que, comme en Anicli terre, avoir une org.nis 1-
tion électorale permanente. 

• Nous ne pouvons constituer des comité; 
électoraux qu'après la pub.icatfno du décret 
convoquant les Marieurs. or. nous sommes MUS 
qu'on fera la période électorale aussi courte que 
poss'ble. Donc, nu .s ne devons pas compter sur 
plus de vingt jours entre le décret de convoca
tion et la d&te des élections. 

» Dans cette situation,que d vous nous faire? 
N'OUÏ devons évidemment arrêter d avancedans 
notre esprit une règle de conduite générale, qui 
nous permette de constituer <-n vin^t-quatre 
h-ures, sur toute la surface de la France, nos 
comptes. 

» Il y a, dans chaque département, des con
seillers généraux et lies conseillers d arrondis
sement qui sont a-ec n >us. U y a. d. a - 11'. 

ertain nombre de départements, des sénateurs 
et des député* qui sont également avec nous. 

» Mandataires du sullrage universel, investis 
de la confiance de leurs concitoyens, les séna
teurs, députés, conseillers généraux et conseil 
lers d'arrondissement uous paraissent tout na
turellement appelés a former, eus le premier 
jour, le noyau d elia;ue comité dep irtemeri • 
tal. Ils ee compléteraient d'urgence en s'aujoi-
gnant les rédacteurs en chef des bons journaux 
et les notabilités locales. Après quoi on proeè 
derait, d'urgence également, a la formation de 
cornues u'arronJUsement et de sous coruit.s 
cantonaux. 

» Si l'on a ua meilleur système, qu'on le prr> 
pose. Xous ce tenons pas aa nôtre d u c e ma
nière absolue. Nous tenons seuleia-nt à ce qu'on 
ait un plan arrête d'avance. Xous tenon- a c-
quon-sache d'avance ce qu'on veut frire et ce 
qu'on 'lolt faire. Noua tenons a ce que, vingt-
quatre heures après la convocation descodéyes 
électoraux, il y ait un comité dans chaque dé 
partement, un centre d'action dans chaque chef 
lieu. 

» Il ne sufAt pas d'avoir des comités : il faut 
aussi pour des élections avoir de l'argent. 

> Les élections coûtent cher. Dans certaines 
circonscriptions, qui n'étaient p.is mauvaises, 
on n'a pas présenté de candidats, aux derniè
res élections, parce qu'on a reculé devant la dé
pense. 

• Il ne faut pas que pareil fait se renouvelles 
Il faut, aux prochaines élection! générale», pré
senter des candidats purtout. 

» Assurownous donc d'avance, par des dé
marches personnelles, que, le jour de la Con
vocation des collège» électoraux, nous aurons 
tout de mite , dans chaque département, un 

fesd ^destiné à. former le noyau d'une caisse 
électorale. 

» Une élection honnête, une élection pure, 
une élection où i'or. i:e fait que les dépenses 
strictement indispensables, coûte en moyenne 
une qninzaine de mille francs. 

» Comme il y a cinq cent cinquante sept dé
putés, cinq cent cinquante sept c >l!ég -s électo
raux, cela représente une dépense d'environ 
huit millions pour toute la France. 

• Il faut que les comités électoraux fassent 
':» yoit ié de cette somme Les candidats, lusoai 
fe reste. Il y a des candidats qui ce demande
ront, qui n'a :eepteront aucun concours. C \ a 
permettra de donner davantage pour les au
tres. 

» Faisons donc notre compte d avance. A«su 
rons-nous d'avoir, le ler.d -main de la convo
cation des électeurs, un piemi-.r fonds d une 
cinquantaine ce mille iranos dans les petits 
départements, d'une c< n aine de mille francs 
daas les grands dép&it uotsa 3. 

» cjue clia un ce taxe, suivant sa fortuue, 
a cent francs, a cinq cents francs, à mule 
francs. 

» Kt. q u e c ux qui, pour d s raisons diverses, 
ue peuvent pas payer ds leur personne, que 
ceux-là paient double de leur bourse. 

» La dissolution est peut-être plus proche que 
nous ne croyons, plus pfoebe que nous ne vou
lons. 

» Ladissolution est peu1, être plot proclie que 
ne veulent et que ne croient ceux qui la te-
ront. 

» Préparons-nous jpréparo-.s nous. 
» E HKBVB. » 

LA PERPLEXITÉ DE D3iâi:U 

Hier, pendant la séance de la ('/.: 
oo voyait errer, dans la sailc dos îJa< i v r 
•Ins. un homme do pauvre mine, rijible-
rarnt embarrassé dins sa redin rote, cl qui 
Parfois dardait, an regnr I furieux sur l'ha-
aombto directeur de la l'evi'lé.M.Portalis. 
Cft homme bagard, c'était Brialou, député 
ouvrier de Ljroo. 

Brialou, ancien canut, ancien cou.mis
sionnaire en vins, ancien gazier, pie en 
temenl député, a été élu avec le m ai 
Impératif; cr. la Constitution déclare nul 
toat mandat Impératif. 

Celte disposition constitutionnelle suffi
rait pour « ambét sr » ]':• 'a!o::.Ma;s c 
pasÀut . Le comité qui a fait élire 
lai a imposé uns mission doulourrdse. 
Quand Tiendra ta discussion de ton élec
tion, Brialou doil monter à ta tribal e et 
dire seulement ceci : « J'ai en manda! im-
pératif que la loi déclare nul ; si vois ne 
m'inralidez pas, je prendrai acte de la vio
lation de la Constitution que vous aurea 
commise. » 

Le comité électoral a don-; fait Jurer à 
Brialou de demander lai-même sa propre 
invalidation. Et Brialou n'est pas résigné 
encore ù • se vic'.im-r • ainsi lui-mém< . li 
hésite, il est perplexe; il est furieux— 
furieux surtout contre M. Por ta i l s , le 
grand électeur de. la démocratie ironnaisc, 
qui, selon lajugeotle de Brialou, lui a mit 
imposer le suicide impératif. Mi PHISTO. 

JOURNÉE PARLEMENTAIRE 
L A C H A M B R E 

Tout d'abord un nouveau soufflet sur la 
joue des piosçripteurs. If. Jean Casimit 
Perler donne sa démission de député : i! 
ne veut pas s'associer plus longtemps aux 
basses œuvres républicaines. Mais les ré
publicains ont. de quoi se consoler : ils ont 
trou ré un général, ils ont trouvé un mi
nistre de la guerre, M. Thibaudin. Homme 
brave, qui se prêtasse aujourd'hui à côté de 
son collègue de la marine, le médecin de 
Mahy. et du garde des sceaux Devés. 

Le spcrtaclr- serait vraiment dré,!<-. si l'o 
dieux ne l'emportait sur le grotesque. Ils 
ont trouvé un L'énéral : ils entraient qu'au 
besoin ils en auraient trouvé deux. Faut, il 
croire que dans la marine on est un peu 
plus difficile? Lofait est qu'ils n'ont pas 
sacore pu découvrir un marin. 

L'acceptation de M. Thibaudin Comagny 
n'a pas sufli, parait-il, pour guérir M. Kal 
lières. car c'est le sous secrétaire d'Ktal 
Dévoile qui se présente en son nom. .M Dé
telle lit un papier, un précieux papier, où 
se caciie .a pensée du malade. C'est d'une 
pauvretécxeniplaire,sans franchise comme 
sans couleur, un mauvais tissu d'avoeas 
séries hypocrites et dj servilités ministé
rielles. Lisez plulùl : 

M. DCVKLLC : ilanriellf la démarche du.'comte 
de Paris à Fror.-del' ; l'accueil fait au prince 
d'Orléan» lui a créé une tltaaiion spécial*-, 
coatre ar'ei"! la PépuMlqae a .e droit de se 
d (enJre Tonte-fois, 1 « )uvr>rnement n'acce-Me 
-jas un- t-xpu.Moa .«Mmaire «laril convient 
de tenir c.rui^e .le la situation, et d'éviter les 
m eseres d - violence. 

II ne s'a^ll ; ns de port.r atteinte à la oro-
prté'é des tirades, n a i s de ta sauvegarder eo 
• ti-ervaut I 3 |ir;ncipes u'avancement nor-
• . - i a l . 

l; latlv aun aux in. aoaeilés civiies.lellea ne 
ue ii nu» III— 

I s'agit • 11 M t de nré"enir les tentati 
v u eoBi.-i ta ••••• riro oe I'K'.I' 

En cas c réunion de Couarae, si les votes d 1 
1 se••. ••' • i- p-irtafi-ut sur Tune des personnes 
• l ' i 11 s . gll_ u lui actuelle n a pas a sVo o..-
•uper : eti :o n 1 use mesure de précaution 1 t 
ni ; réiei ij pas -'. p Mire* à une iiiar:ifestatio:: 
de la vi loi t•• p 1..maire. 

Le parli républicain sera donc conséquent 
avee lui iceiu • -n renonçant a l'ind-Jigenca don; 
on a;3u e Le p ivs attend c . j ie loi, et il sera 
reconu.o.-s. nt .1 la Chambre de la voter. 

Je, pas- - - , car. à l'heure qu'il es t . le fac-
tum de M. Fai l icrea est déjà bien loin de 

1 nous , et le dis.-ours d i farouche Mailler, 
qui est venu ensuite, se perd égali meut 
dan;! roubli.il s'agit bien de Failiéres et cle 
.Ma lier! Douze beares eut passé sur leurs 
é ueubrations, el on dirait qu'il n'en reste 
plus trace. l?alliéres invoquait Tbiers et 
STaiTtér Invoque Bérrycr: ce sont leurs ar-
guments les plus forts. 

JI. IfAonn nu MOXT.'AO monte à la tri
bune. 

II développe BU amen iement tendant à l'ex-
pulsioo 1 uit.-iiiaU M s t.rinces. 

Il so itteul d'abord lattie-e que Us roi» et les 
préteadants sont ;n debon-des lois II invoque 
surtout le témott* :a:Tè de Berryer. 

: t eu- ne la que-t:oa d'eecertaaité. 
l'orateur : ie qce M. Camb tta a nai i repoussé 
lu projei a-.tue: Il est certai.i qaaorés le D . u i -
Déoembrc el q l'après Selan. M. «lambetta au
rai' pi-o e-t- coutre le manil^-te du prince Ka-
polcon. Insultant Paris M la Franc;-. 

li dit q . 1 s e tau 1 pas fers:; T les yeux sur les 
agissemeat* d s princes, et a tendre, [tour s -
vir, un commence aient d'exécution d un com
pte*, et êl e i-xpos* a des taquietades résultant 
de l'état d • ebos s actuels. 

L'orateur . ntbal le pro,»t du gouvernement 
qu'il trouve arbitraire et menaçant puar tous 
les citoyens, est i- a;>p icabie, 

li reclasse uae mesura gôn- raie et non parti
culière. 

L'exil immérité ne do:t être infligé à per 
sonne. 

Mais l'exil, résultant d'n-ie situation excep-
tionne'le. est jn*te (C.is lu clétiirei) 

La O.iauibre «lejcid. ,pir 300 voix contre I81,de 
clore la iiiseussion saaarale el de passer a la 
oiscus.-ion des articles. 

C'est fait: la chose a été finie à minuit, 
l'heure du crime, après une séance qui a 
duré dis heures. La Chambre s'était poin 
peusement déclarée en permanence, sur 
une propositiou de M. Biaocsubé, ce qui a 
provoqué ce joli mot d'H >ary l ia rvt : «C'esl 
la Convention de Gerolstem! » M. Floquet, 
au milieu cle ce tapage nocturne, ue s" 
sentait pas de j o i e ; :l rayonnait, l i se 
voyait grand. Mais commençons par le 
commencement. 

Au reste, il faut bien en convenir, le ue-
ba( se traîne. Le farouche Madier, malgré 
ses intonations caverneuses, répand dans 
la salle moins de terreur qued'eaaui. Ua 
baille de tou > cotés sur les banquettes, et, 
aussitôt que 1 orateur s - décide à quitter la 
tribune, on en profite pour réclamer à 

i •.-. ta clôture. Elis est votée mal-
rré les efforts d'un ingénieur eeotre-gau-

ch • nom m i '.; IUSS -au. et on procède a un 
• Vi le qui donne , des lors , une idée 

INSmiChXS: 
A n n o n c e s : l a l i g n e . . 
R é c l a m e s : » . . 
Fa i t s d i v e r s : « . • 

On peui, traiter à torlait pour les abonna» 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçu s à Boubaix, au bureau du tournai, 
à Lille, chei M. QUAHRB, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , LAPITT 
BT C">, 34, rue Notre-Dame-dei-Victoir( 
(place de la Bourse); à Bruxelles, 
I'OBPICE DB PUBUCITB. 

à peu près e x a c t e de ce que seront t o u s ii s 
autres . La Chambre décide, à l 'énorme ma
jor i té tte 396 voix, contre 131, sur 530 vo
tants , qu'elle va passer à la d i scuss ion des 
art ic les . C'est, sous une formule alambi-
quée et par lementaire , l 'adoption certa ine 
du projet de loi . 

Cependant, depuis trois Jours que la dis
cuss ion est e n g a g é e , c'est ici s eu lement 
que l'intérêt c o m m e n c e , et M. Andr ieux a 
l'honneur d'jjiaugurer c e t t e nouvulia p é 
riode. Avec un calme parfait et une froide 
ironie que les c lameurs de la g a u c h e ne 
réuss i s sent pas à déconcerter , il présente , 
c o m m e amendement , l'article 6 de la i.'é-
clarat ion des droits de l 'homme, a ins i 
conçu : 

IL ANDRIEUX propose de rédiger l'article 1er 
ainsi : 

Article premier— Ré Mcer cet article confor 
m ment au texte de l'article U, parapha 3 de la 
Déclaration des droite de l'homme, ainsi conçu : 

« Tous les citoyens étant ésaux, aux yeux de 
la loi. sont également admissibles a toutes les 
dignités, places et emplois pub des. s - o u leur 
capacité et sans autre distinction que celle de 
leur vertu et ce leur talent- » 

L'orateur dit qu au moment de voter sur une 
loi d'exception; îie.-t bon de se replacer en face 
de principe* souvent, invoqués el plus ouvent 
méconnu, t Interruptions.) 

C'est la Déclaration des droits de l'homme, 
telle qu'elle a été formulée par la Constituante, 
que l'orateur demande à la Chambre de prendre 
en quelque considération. Si l'on renvoyait cet 
amendement à la commission, elle pourrait s'en 
inspirer pour la rédaction des articles subsé
quents. 

Répondant & une interruption de M. Marins 
boulet l'orateur dit que c'est par des arguments 
qu'on combat une loi arbitraire et non par des 
interruptions qui ont la prétention d'être im
pertinentes. 

L'orateur demande à la "hnmbre -le prendre 
en consiuérat:on le principe de l'égalité des ci-
"oyens devant la loi ei de reâvover a la 
commission ;ei dispositions de cet amende
ment. 

On prétend que les princes ne sont pag ds 
citoyen*. C'est une thèse qui mu^ a e é s r 
vie plusieurs Cota au cours de ee u~r>at. (Brait. 

>_'est un paradoxe: >i on l'adm-1 il n';, a p -,s 
n e mesure arbitraire e' vexaioire qo'oo ne 
puisse justifier. It sera tacite de dire Irtnatu 
lue I- s partisans des [.rinces a s ni pas des 
citoyens. 

Ayant invoque le p'ir.clpe de la so ih.rité d s 
citoyens l'orateur «<t interrompu par de a mem 
bces de ' extrême gauche 

M. AxiiiUKiix : tous l'avez pas le droK de 
m iuterrompre au nom 'e la liberté. Si qaei 
qa'ae la défend, e«- n'e-t pas vous, c'est ce:ui 
qui occupe la tribune. 

i . j s conseils municipaux deman.l"nt 'eipul-
sinn d-s princes, les récpions pnbltqa » Irman-

t la rontis-ation de leurs Meno et m*me 
celle les bift.is rie la is-nille ne RotuVebili ; 
H a'y a eus de raison pour s'arrêter dat* cette, 
V./U-. 

i.a iîjpnb;i.iue » le droit de se défendr , m i n 
il re le a savoir si ta ltjpuO!'que e-t o*ns une 
s lu.ilion qui né< e-vItH des m-sures de défense. 
Oo comprend qu'on a i treot irs aux lois u'eveep-
lion, au lendemain des i{---v iutiuns. n:ais où 
voit-on que la fiepu-jii ;ue soit menacée .etuel 
lemen'. 

La pop-sit ion de XI. Roquet tourne a i profit 
ùe ta notoriété d^s pnn •• s 

On r.e pourrait refu^Sr à la République le 
moyen de se détendre s u le fa'lsit; mais le pre 
nient du conseil est venu dire ici qu'il n'y 

avait pas do complot, que ta République est 
* ta'alie depuis douze ans, que les espérances 
îles orétendants, s'il y en a, vont en s'affaiblis-
- ant et ressemblent aux os.-i'ations d'une flarn-
,ie qui va s'étendre. 

Le gouvernement, aurés le fameux manifeste 
dont on a exagéré l'importance, n'a pas presen -
té ua orojet de loi p.*n.-e qu'il ne vovait pas de 
rtaagi r. 

Le g uivernement demanda un or.iie ou jour 
de coutian-e pour la mesure ene.-u;1 ;ue qu'il 
avait pri-e. C'est alors que M. Kloquot i-utraîi.é 
sans diu.:e par l'initiative du prince arrè:e, a 
apoorteson projet de loi, j allais dire •oaa îa -
nttuete. 

i.e gouvernement a tro iv- d'abord laptoposi-
tion ex jniive. mais le lenuemain u a |ugd au-
t ement et n'a pus voulu s'effacer dev.n tl'ini-
tl live de M Floquet. 

ld.Lt PnfisioKN r fait rr-marqner a l'oraieur 
qu'il devrait se borner a faire re.-sorn'r ce que 

n ameodement contient de neuve.u et a evi-
ti-r de rentrer de** la du-eu-su n . énrrale. 

Le projet qui es- d vant la Cuambre e-i plu 
t .t une œuvre d initiative privée q;o l'ieuvre 
ou ROUVI rr-ement. 

Les intrrupttons se renouvelait . i'orat-ur 
I roteste au nom ue la libe-1 • de la t II une. 

Le pays ne s'occupe pas c » pri m <, u ^ n 
se préoccupe de ta tend -ne-- d i iiouveru -meut a 

• 1er air; er.tralnemints d - llaltiatiee privée. 
'iruitset pfotastatfoua^ 
11 y a une«ii-tinctiou S f-ire uotre tas princi

pes et l'iii.-t'dre de lu Uépublique, ' es p MI -i. e-t 
•ter admirables, mais sou bistoir e»t parfois 

[ ;achéo «le 8:inir. 
L'orateur termine en déclarant .- isocler à 
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L e B o r e c a u de p a i n 

Cet homme qui s'avançait était pour elle 
doublement effravant.En lui, Jacques Pier-
laud rappelait à la. jeune fille les plus hor
ribles tortures, et le comte Hervé de Bn;an 
lui apparaissait, à présent, comme la plus 
terrible menace. 

Cependant ell* surmonta sa terreur. 
Elle se mita raconter-ro^ttae voix qu'elle 

s'efforçait dauerm»r, comment, par suite 
d'une absence, ello se trouvait momentané 
ment dépourvue do son mobilier et de ce 
qu'elle possédait. 

Hervé de Kréac so rapprochait. 
Fernande, malgré son trouble.remarqua 

qu'il lançait des regards de feu sur ce jeu
ne homme dont otlo était si heureuse d a-
voir la protection dans ce moment en 
tique. 

Allait-il le provoquer i 
Elle trembla. Elle n'eut pas la forée d'ar

ticuler un met. Elle se repentit amèrement 

de ne pas avoir affronté seule la rencontre 
du fraudeur, d'avoir accepté celte protec
tion dont la conséquence pouvait étro ua 
duel, une catastrophe causée par Fernan
de. 

Hervé do Uréan passa... 
Il r'eut JIIIS l'air <le savoir qui était Fer

nande et il salua ostensiblement le jeune 
homme, qui lui rendit son salut. 

Avec un nouveau tressaillement, elle 
murmura : 

— Ils se connaissent !... 
Mais toutes ces angoisses, toutes ces ap

préhensions, tous ces souvenirs surgissant 
comme des menaces s'effacèrent comme 
par enchantement au fur et à mesure que 
le comte Hervé de 15réan s'éloignait. 

Fernande, délivrée, respira plus à l'aise. 
Bientôt, en même temps que sa sécurité 

renaissait, tous ses sentiments féminins se 
réveillèrent. 

— Oii ! dit-elle avec un petit cri de pu 
deur effarouchée, j 'avais pris votre bras 
sans y penser, monsieur ! 

Et elle se dégagea toute rougissante. 
L'inconnu n essaya pas de ' l ' en empê

cher. 
—Je ne veu* rien de vous que ce que vous 

accordez de votre plein gre, mademoiselle, 
répondit il. Si j 'obtenais de voas un peu 
de confiance, ce serait pour moi le plus 
précieux témoignage d'estime recueilli de
puis que je suis au monde. Je ne demande 
rien, si oe n'est ia permission d'exprimer 
l'intérêt que vous m'inspirez. Votre situa 
tion est pénible; c'est pénible aussi d'en 
parler, mai3 il le faut. Je ne veux pas 
vous quitter sans être rassuré sur votre 
compte. Vous avez des amis; mais d'après 
ce que j 'a i pu en juger.. . 

— Ah ! j 'oubliais les meilleurs I inter
rompit virement Fernande. Oui... et je vais 
a l'instant même... 

— C'est un prétexte pour me quitter,ma-
demoiselle t objecta l'inconnu. 

— Oh ! non, monsieur, répondit Fer-1 
nando. 

Et elle ajouta, avec un vif élan de sin
cérité : 

— Il y aurait là de l'ingratitude... Et je 
vous suis reconnaissante, monsieur... plus 

îofiiutssarilc que vous ne pouvez, le 
croire. Los amis chez lesquels Je vais aller 
so nomment M. et Mme Carisset... Vous 
voyez qu'en vous .lisant adieu je tiens à ne 
vous laisser aucune inquiétude sur mon 
sort. Je les avais oubliés, oui. je l'avoue, 
et ce manque de mémoire provient peut-
être du désir do ne pas leur apporter un 
embarras. Mais c'est mal les apprécier. 
Leur position est modestc.il est vrai, mais, 
ils sont de tout cœur quand il s'agit de 
rendre service. D'ailleurs, je travaillerai, 
je leur serai utile. Me -jroyez-vous, main
tenant 1 

— Oui. répliqua le jeune homme, oui, 
mademoiselle. 

l 'ne vive joie avait éclairé ses traits,lors 
qu'il avait entendu le nom des amis de 
Fernaud.-. 

File et lui étaient arrivés à une des ex
trémités du jardin. 

L'inconnu salua respectueusement la 
jeaue fille et Ils se séparèrent. 

Dés qu'elle fut seule. Fernande fut repri 
se par une appréhension poignante. 

Elle tourna la tôle. Ses pressentiments 
ne l'avaient pas trompée : Hervé do lvréan 
la suivait. 

Il était à une certaine distance. Evidem
ment, il n'avait cesse de surveiller des 
yeux Fernande et l'inconnu, tout en se 
tenant assez loin d'eux pour no pas être 
remarqué. 

Bt a présent il pressait le pas atin de re
joindre la jeune fille. 

Mais, après l'avoir aperçu, elle ne mar 
cha plus, elle courut. 

Elle s'engagea dans un dédale de rues 

sans se préoccuper do rien, sinon de 
•'échapper. 

Fn quart d'heure après elle s'arrêta toute 
haletante et regarda derrière ollo. 

Hervé de Bréan n'était plus là. Hervé d i 
Uréan avait perdu sa trace. 

a lo rs elle s orienta et so dirigea vers la 
demeure do M. el Mme Carisset. 

XV 
Unjr t l l mi-nag*. 

A-lphonso Carisset était peintre en bâti
ment. C'était un homme do vingt-nuit à 
trente ans. beau, grand et fort, dont la ma 
gnilique chevelure noire encadrait un Vi
sage d'une physionomie ouverte et sympa
thique. 

Quand it parlait de sa femme, ce- qui lui 
arrivait souvent, il disait : 

— Elle n'a qu'un défaut, elle s'appelle 
Christophorine. Mais ce n'est pas sa faute, 
elle ne s'est pas baptisée elle-même, par 
conséquent on peut do-e que ma femme e*t 
sans défaut. 

Et, en effet. Mme Carisset,belle brune de 
vingt-cinq ans, était laborieuse, bonne, et 
dévouée. De plus, elle adorait son mari, c • 
qui est peut être la première qualité p;>ur 
faire un bon ménage. 

Elle aussi elle avait un état, elle fa satl 
des Heurs artiucieiles, eîal qui lui permet 
tuiLde travailler chez elle et de s'occuper 
en même temps des soins de sa maison. 

Avant d'habiter où ils étaient, les jeunes 
époux avaient logé à côté de l'appartement 
de Fernande, et cela avait amené quelques 
relations de voisinage, relations qui ne 
s'étaient pas tout a fait interrompues 
après le déménagement du jeune pein
tre. 

Lorsque Fernande sonna à la porte, ce 
fut lui qui vint lui ouvrir, et il poussa en 

(
la voyant une exclamation de joyeuse sur
prise. 

— Mademoiselle Fernande I s'ôcria-t i 

suwawMMi nu— 
u y a un siècle qu'on ne vous a vue. , 
Entres dune! Ma Femme va être bien 
contente. Christophorine! voici Mlle f e r 
naiule. 

Mme Carisset accourut au-devant de la 
j eune flllo, 

— Oh! que e'esl aimable de venir' lin dit-
elle en la conduisant dans l'intérieur de 
l'appartement. Vous nous aviez donc oublies, 
mademoiselle ? 

- o h ! non, madame: mais j 'ai été ab 
sente... 

— C'est es que nous disions souvent, in 
terrompit Alphonse. Btpois, quoi*... nous 
sommes de b.eu petites gens pour vous. Se 
fréquenter, cela i t boa quand nous étions 
loges dans la même maison, on se rencon
tre, on se souhaite le bonjour... Et, main
tenant, savez vous ce qui uous consolait de 
ne plus vous voir:' C'est que nous disions . 
Elle est heureuse, mariée peut-être, lancée 
dans les grandeurs.. . 

Sa femme lui ht un signe. 
— - J'ai dit une bêtise, pensa-t-il. Mlle Fer

nande n'a pas l'air du tout d'être lancée 
| da-u» b-s grandeurs. 

Et il s'empr» ssa d'ajouter : 
— Mais que c'est donc aimable d'éLe re-

nuc! Vous nous testez à dinar hein? Et. 
•riatt'-ndant. je vais cacrc.idr une canet t ; . 
Vous paraissez... 

—Vous paraissez bien fatiguee.mademoi-
selle Fernande, acheva Christophorine.Va, 
Alphonse. 

Le jeune peintre sortit. 
La femme, aussitôt, embrassa la jeune 

fllie et lui prit les mains dans les siennes. 
— Mademoiselle Fernande, lui dit-elle, 

il vous est arrivé un malheur ? 
— Oui, murmura Fernande. 
— Et pouvons nous y remédier, made

moiselle ? Nous sommes tout à votre ser 
vice, mon mari et moi. 

La jeune fille, d'abord, «e répondit pas. 
Elle demeura un instant paralysée par une 

I 

P lignante hésitation. 
Fuis i I I -d i t : 

Laissez moi passer la nuit ici... sur 
une Chaise. i>hl mua Dieul qu'ai je d l t 
[u ai Je demande? Ces! Indiscret... Ju ne 
.tiis pas votm parente. Mais seul . sans 

asile, sans ressources, i ai peur Où ail ri 
iù me coueber T où m'asseoiri Du m'arrê 
.er.nt, ou m'enprisontierait comme vaga 
ionde... Je suis wuue cm z voua Je me 
-u i sd i t : Madame Caristet me permettra 
peut-être de passer la nuit eh. z . Ile. sur 
une chaise. 

— Sur une chaise ! s'écria la fem . , 
neintre. Nous voas anru-ns loujoui 
ne un matelas, mad -moiselle Fernando. 
>Iais il y a 101 un lit pour vous, le lit do 
ma sœur, qui babil* i avee nous et qii 
nous a quittes pour se ma 1er. Nous vous 
gardons...vous resterez iaiu que \oits voe 
ares. 

— Oh! lit Fernande. 
Ht son visage s'inonda de larmes de 

joie. 
— Mais c'est tout simple, reprit Christo

phorine. Ne vous aiï-ct.z donc . pa« tant 
que <;a. Allons, venez in aider à faire votre 
lit. Et cela vous distraira. 

— Mais votre- mut . . . 
— C'est en son nom que je vous invite, 

mademoiselle. Et mon mari, d'ailleurs, 
ajouta-t-elle fièrement, ne fait que C2 que 
je veux. C'est ainsi que se font les bon*» 
ménages. 

Elles allèrent ensemble mettre de* draps 
au lit. et Fernande oublia bientôt toutes 
ses tristesses en se voyant certaine de ne 
pas être abandonnée pendant la nuit sur le 
pavé des rues. 

Elles causèrent presque gaiement, mais 
Christophorine n'adressa d'abord à Fer
nande aucune question sur la cause de 
ses chagrins. 

A suture. 

Tjt.li
roubli.il
ld.Lt
modestc.il
file:///oits

